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			Préface 
à l’édition de 1914

			La légende s’en va. Notre siècle de sciences positives lui sera mortel. Bientôt de ces fictions merveilleuses qui enchantèrent l’imagination de nos pères et bercèrent la douleur humaine il ne demeurera plus qu’un vague souvenir on des débris informes. Déjà on a peine à en retrouver quelques dépositaires.

			Quels sont les pays qui en ont conservé le culte ? Ils ne sont guère nombreux. Que l’on jette plutôt un regard sur la carte de l’Europe : quelques comtés des régions celtiques de la Grande-Bretagne, certains coins perdus de l’Allemagne et de la Scandinavie, les montagnes de l’Italie et des Balkans, les steppes russes.

			En France, si l’on excepte les campagnes reculées de l’Auvergne, du Limousin, de la Lorraine, de la Franche-Comté et du Midi, il ne reste pour ainsi dire plus rien des vieilles traditions. Le nivellement déterminé par l’invasion du modernisme étend son manteau d’uniformité d’une extrémité à l’autre.

			La Bretagne cependant mérite place à part. Située à l’arrière-plan du territoire national, à l’abri derrière sa ceinture d’eau et hors des grandes voies de communication, elle a su conserver son originalité, sa langue spéciale, ses habitudes et son culte du passé. Loin de nous de prétendre certes que les idées modernes n’y ont pas aussi creusé leur sillon et semé leurs principes destructeurs ; du moins l’œuvre de bouleversement n’est-elle pas encore achevée. Ces idées se sont heurtées à la résistance d’un peuple obstiné qui est trop fier de son individualité pour vouloir y renoncer et trop attaché au souvenir des ancêtres pour songer à briser les liens qui l’unissent à eux.

			Gardons-nous néanmoins d’aller plus loin qu’il ne faut. Le temps est arrivé, malheureusement, où en Bretagne comme ailleurs, il importe de distinguer entre contrées plus eu moins favorisées. Il n’y a pas cinquante ans, le paradis des folkloristes était l’Arvor, c’est-à-dire la zône côtière qui contourne la péninsule par le nord et par le sud. La moisson légendaire poussait là à profusion dans chaque village. Vint le jour où la Mer fut à la mode et où, chaque année, à la belle saison, les villes déversèrent sur les plages le trop-plein de leur population d’oisifs. La Bretagne attira spécialement l’armée des envahisseurs. Dès lors il y eut quelque chose de changé en ce pays. Là où passèrent les citadins, la mentalité se modifia, les gens adoptèrent des opinions nouvelles et peu à peu ils se laissèrent aller à mépriser les gracieuses fictions dans lesquelles s’était complu l’esprit de leurs aïeux. Aujourd’hui, la côte est en train de se démarquer ; elle est à moitié francisée. Dans quelque temps, elle n’aura plus rien de breton.

			Pour retrouver les traces d’un passé vraiment original, il est nécessaire de remonter plus loin dans l’intérieur. La vraie Bretagne commence là où n’a pas encore pénétré la théorie des snobs, des Anglais atteints de spleen et des Parisiens curieux d’émotions inédites.

			Quelles sont les limites géographiques de la légende ?

			On sait que la province, au point de vue linguistique, se divise en deux zones. A l’est, la région française ; à l’ouest, la partie proprement bretonne. Cette dernière a mieux sauvegardé son individualité, et elle le doit surtout à son parler spécial ; elle le doit aussi à un attachement plus profond aux traditions ancestrales. Sans doute les chercheurs ont-ils réussi à glaner dans la première, mais leurs gerbes, quoique riches, semblent dénoter une terre qui s’épuise. On connaît les noms de Herpin, d’Orain, de Sébillot et du meilleur de tous, Paul Féval, qui ont exploité tour à tour le Rennais, le pays de Dol, de Saint-Malo, de Dinan et de Ploërmel. Çà et là ils ont rencontré une veine féconde qu’ils ont creusée avec succès, tel Sébillot sur les bords de la Rance et dans les monts du Mené ; tel Paul Féval dans les marais de Redon ; mais la mine ne s’étendait pas très loin, et, pour compléter leur travail, il leur a fallu aller quérir ailleurs des matériaux.

			La Bretagne « bretonnante » est autrement privilégiée ; certaines contrées surtout sont particulièrement favorisées. Qui ne connaît les belles trouvailles de Souvestre, de Luzel et de Le Braz dans le pays de Tréguier ?

			Mais la presqu’île trécoroise mise à part, il est incontestable que le champ qui offre la moisson la plus abondante est à l’intérieur. En tirant au sud une ligne qui partirait des collines de Lanvaux jusqu’à la baie de Douarnenez, et au nord une seconde ligne qui du Léon méridional irait rejoindre Châtelaudren, on délimiterait une région médiane, l’Argoet (le pays des bois), qui est vraiment le jardin de la légende. C’est là que doivent se donner rendez-vous tous les folkloristes désireux de faire de riches cueillettes.

			Sans doute des chercheurs ont déjà passé par là, Brizeux, la Villemarqué, Luzel lui-même, ainsi que Le Braz. Ils ont quelque peu rayonné en Cornouailles. Mais combien de recoins, pour ne mentionner que le pays de Vannes, qui ont échappé à leurs investigations. Combien de sources auxquelles personne n’a touché jusqu’à ce jour. Pour ne citer que les rives du Scorff, du Blavet et de l’Aulne, ils sont rares les glaneurs de contes qui les ont foulées, et pourtant nulle part le caractère breton ne s’est maintenu de façon plus tenace ; nulle part la légende ne compte autant de dépositaires à la mémoire fidèle et à l’imagination féconde.

			Le milieu où se recrutent ces dépositaires est tout ce qu’il y a de plus « peuple ». Le tailleur, le meunier, le berger, la servante, le valet de charrue, le mendiant, voilà d’ordinaire les conteurs les mieux inspirés.

			C’est un peu le métier qui le veut. Ceux-là dont le labeur est sans grande fatigue, ceux-là qui courent le monde, ceux-là qui sont jeunes n’ont-ils pas davantage de dispositions pour laisser chevaucher leur esprit vers le royaume de la chimère et du rêve ?

			Et puis, on doit en convenir, nul mieux que ce petit peuple des campagnes que l’on connaît si peu, qui passe inaperçu dans la vie, n’est demeuré fidèle au type ancestral. A la différence des gens de condition élevée, il n’a pas été formé à une culture classique qui a pour effet de dénationaliser les intelligences, si j’ose ainsi dire, en les accommodant à la manière grecque et latine. Aussi a-t-il sauvegardé son originalité propre et a-t-il empêché la tradition bretonne de sombrer dans l’oubli.

			Mais de ce qu’il soit resté plus breton, il faudrait se garder de croire qu’il soit plus ouvert. Nos conteurs n’étalent pas volontiers leurs trésors devant qui les interroge.

			En face de l’étranger, ils sont pleins de réserve. Une sorte de timidité farouche les retient. Il importe d’abord de les mettre en confiance, et le meilleur moyen est de parler leur langue. Ils ne laissent guère libre jeu à leur esprit que devant celui-là qui bretonne.

			Ce qui surprend chez ces hommes du peuple dénués de culture, c’est la richesse de leur imagination et l’incroyable sûreté de leur mémoire. Le vieux Barac’h, de Ploërdut, vous récitait sans hésitation une poésie composée de plus de mille vers, et Bourlot, le mendiant aveugle de Bieuzy, après vous avoir conté cinquante légendes et chanté vingt chansons, vous déclarait qu’il était encore à votre disposition pour huit jours pleins. On est confondu à l’idée de la gymnastique que ces paysans, qui n’ont pas d’instruction, imposent à leur cerveau.

			Le champ que parcourt la légende est sans limite. Il comprend le ciel, la terre et les enfers. Dieu, les saints, le diable, les hommes, les bêtes et jusqu’à la nature inanimée y jouent leur rôle. On pourrait la définir comme La Fontaine caractérisait la Fable :

			« Un drame aux cent actes divers

			Dont le théâtre est l’univers ».

			Tout y prend figure humaine, les personnages surnaturels, comme les êtres les plus inférieurs. Au milieu d’eux l’homme se débat, et pas toujours à son avantage.

			Le personnage d’ordinaire le plus maltraité est le Diable. Il n’est situation fâcheuse qu’on ne lui impose, et malgré sa réputation d’esprit malin et puissant, il n’est pas rare qu’il ait à lutter contre plus fort et plus malin que lui.

			Un second personnage très redouté et dès lors aussi très combattu, est le Charagine (1) (du français corrompu Sarrasin), géant redoutable, apparenté à l’Ogre des conteurs français (Ogre, du français corrompu Hongrois).

			Presque toujours le beau rôle est tenu par le paysan, et cela se comprend sans peine, l’auteur de la légende aimant à flatter les gens de sa caste. Ce paysan est un chercheur d’aventures, un intrépide coureur de grands chemins, et c’est là encore une caractéristique de l’esprit d’une race, une façon de dépeindre le tempérament d’un peuple d’humeur aussi voyageuse que ses nuages et dont les fils émigrés se rencontrent aux quatre coins de l’univers.

			La morale de ces contes ? Qu’on ne se la figure pas très sévère. Elle rappelle la morale du bon La Fontaine. Elle est purement humaine. Le conteur ne cherche pas à jouer le rôle de, prédicateur.

			Il n’est pas toujours tendre à qui ne sait tenir sa place dans la lutte de la vie. Il ne ménage guère le pauvre d’esprit, surtout si l’orgueil guide ses actes. En revanche, il est impitoyable aux méchants, aux injustes et aux pervers.

			Tour à tour gais ou tristes, de pure fiction ou touchant à la réalité, les contes dépeignent l’homme par quelques-uns des côtés de son caractère ; ils traduisent ses sentiments et ses idées ; ils le montrent dans son éternelle lutte pour l’existence. Ils sont pour l’enfant le récit merveilleux qui enchante l’imagination, pour l’homme mûr une morale en action qui détermine la conduite de la vie, pour le vieillard une leçon d’expérience qu’il aura à repasser, lorsque derrière lui se déroulera la suite des années écoulées et que devant lui une question se pose qui prime de beaucoup les autres : Comment peut-on bien finir ? Ils sont cela tout à la fois. Il ne faut pas leur demander d’être autre chose. Leur part est déjà riche.

			En livrant au public ce premier recueil qui sera, je l’espère, suivi de quelques autres, je me suis préoccupé de combler une lacune laissée par les collectionneurs qui m’ont précédé. Le légendaire morbihannais avait été méconnu ou négligé par eux. C’est surtout là que j’ai puisé. J’ai glané en maint endroit, dans le pays gallo et le pays breton, à Guer et à Elven, à Pleugriffet et à Grand-Champ, au Gorvello et à Plœren, à Kervignac et à Guémené, en particulier le long de cette belle vallée du Blavet demeurée si bretonne, comme une oasis fermée aux infiltrations extérieures, à Melrand et à Bieuzy, à Pluméliau et à Noyal-Pontivy, sans négliger d’ailleurs pour cela certains coins très riches de la Cornouailles.

			Nombreux ont été les ouvriers (2) qui m’ont aidé à rassembler ma gerbe. Je me suis adressé à quiconque pouvait m’être utile, aux petites gens d’abord et au besoin aux personnes de condition plus élevée.

			J’ai rencontré le tailleur et je lui ai dit : « Couturier, mon ami, tu es le roi des conteurs, que sais-tu ? »

			Et le tailleur, assis sur sa botte de paille, m’a brodé sa légende.

			« J’ai demandé au paysan qui le soir rentrait du travail, la faucille au bras et l’âme préoccupée : « De peiner au champ on se fatigue, de narrer on se repose l’esprit ; qu’as-tu appris, des anciens ? Parle ».

			Et puis je me suis arrêté auprès du berger qui gardait ses troupeaux sur la lande et j’ai interrompu son gai refrain, pour lui poser ma question.

			J’ai interrogé jusqu’à la religieuse qui sortait de l’église du couvent ou elle avait prié pour ceux qui la persécutent. Je suis entré au presbytère et j’y ai fait causer le recteur (en eutru person), le dépositaire par excellence de la tradition nationale ; et tous, le tailleur et le paysan, le berger, la religieuse et le recteur m’ont accueilli comme on accueille en Bretagne le voyageur qui sollicite l’hospitalité. A mon bouquet chacun a tenu à mêler sa fleur. Au glaneur de légendes chacun remit son tribut.

			Et ainsi, en courant de la terre de Vannes à la terre de Cornouailles, mais plus particulièrement en cheminant sur les rives de notre vieux Blavet, j’ai assemblé les éléments qui composent ce livre. Pour la plupart des lecteurs il ne sera pas une nouveauté. Y a-t-il quelque chose de nouveau sous le soleil ? Beaucoup de ces récits ressemblent à d’autres qui ont déjà paru ailleurs, car le fond où puise l’esprit humain est le même partout.

			Quelque chose cependant doit les différencier de ce qui a été publié jusqu’à ce jour, c’est la note populaire, la manière simple et le tour de pensée tout à fait bretonne qu’ils avaient sur les lèvres des conteurs, parlant dans leur langue, et que je me suis efforcé de reproduire.

			La principale difficulté a été de les classer. Comment trouver un trait d’union entre contes si disparates et qui n’ont les uns avec les autres que des points de ressemblance très lointains ?

			J’ai voulu cependant faciliter la tâche au lecteur, et voilà pourquoi, me basant sur quelques points communs, j’ai adopté cette division en trois parties : Contes et légendes qui se rapportent aux Puissances inférieures ; contes et légendes qui se rapportent aux Revenants ; contes et légendes qui se rapportent aux Puissances supérieures.

			Si le livre obtient auprès du public le succès que je lui souhaite, d’autres livres suivront, car la matière est immense. Je serai suffisamment récompensé de savoir que j’aurai contribué à faire aimer davantage ma Bretagne.

			François CADIC.

			8 juin 1914.
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					 (1) Dans un second volume de Contes et Légendes de Bretagne que je me propose d’écrire, j’aurai l’occasion de revenir longuement sur ce personnage.

				

				
					 (2) Je tiens à exprimer ici toute ma reconnaissance à ceux qui me prêtèrent leur concours, à MM. le chanoine Peyron, de Quimper, les abbés Coat, ancien curé de Saint-Corentin de Quimper, Cadic, recteur de Saint-Jean-Brévelay, Cadic, recteur de Bleuzy, Gachet, vicaire de Saint-Jean-Brévelay, Le Moing, vicaire de Cléguer, Morvan, ancien vicaire de Brandérion, Le Port, ancien vicaire de Grand-Champ, Sœur Marie-Louise de la Conception, de Kermaria, Mlle A. Hervé, de Vannes, M. Guillou, de Melrand, etc.

				

			

		

	
		
			I. 
LES PUISSANCES INFéRIEURES

			I. 
Le Mystère du Blavet

			C’était au bon vieux temps. Sur la terre de Bretagne les fées s’en allaient, semant le gazon dans les vallées et les genêts sur les collines ; les korrigans couraient par les chemins creux, suspendant les fils de la Vierge aux branches d’aubépine, et sur les vastes landes on voyait des escouades de poulpiquets qui travaillaient à planter dans le sol les dolmens et les menhirs.

			Déjà, le long des rocs abrupts qui entourent les ruines de Castel Finans, le château maudit de Barbe-bleu, la forêt de Quénécan étageait ses rangées de chênes vigoureux ; en bordure des champs de Cléguerec les poiriers s’alignaient à la file et, devant leur blanche parure printanière, les ancêtres des rudes buveurs d’aujourd’hui s’arrêtaient, pleins de joie, en songeant à une abondante récolte.

			De ci de là les ruisseaux gambadaient sous la feuillée, s’attardant par les prés, chantant à mi-voix de gentilles chansonnettes, frais, limpides et gais, vrais lutins insouciants de la destinée.

			La nature était en fête. Dans la plaine et sur la montagne, chaque être disait la joie de vivre.

			Seul le Blavet n’avait pas l’air satisfait. Sa voix, loin de répéter les idylliques mélopées, rappelait plutôt les éclats du tonnerre. Dédaigneux de ses petits frères qui l’invitaient doucement à s’arrêter auprès d’eux, il s’avançait à grand fracas vers l’océan. Tantôt il dévalait impétueux par les gorges sauvages, emportant les robustes solitaires de la forêt, tantôt il se précipitait, tel un fou, à travers la campagne, sapant les assises des manoirs, ébranlant les rochers massifs.

			Depuis son berceau il passait pour un mauvais caractère. Étant né breton et voyageant toujours en Basse-Bretagne, les méchantes langues prétendaient qu’il buvait beaucoup. Une chose est certaine, c’est qu’au sortir de ses sources il n’avait rien de ces méchants ruisselets qui ont figure d’anémiques et qui sollicitent chaque jour du ciel l’aumône d’une goutte d’eau. Large et puissant, il coulait à pleins bords.

			Il avait d’ailleurs d’où tenir. La coupe où il puisait était sans fond, disait-on ; c’était l’œil de mer, gouffre insondable, communiquant avec les régions infernales et les abîmes de l’océan. En un instant l’œil de mer était capable de déchaîner le déluge universel, si Dieu n’avait, de ses propres mains, creusé le lit du Blavet, afin de déverser dans l’océan le trop-plein de ses eaux.

			Malgré l’intervention de la Providence, les Esprits malins avaient néanmoins conservé sur ses rives une influence néfaste, et n’eût été le sacrifice pénible auquel consentaient, pour les apaiser, les bonnes gens d’alentour, leur colère aurait causé les plus redoutables fléaux.

			Il était d’usage, chaque année, qu’un enfant nouveau-né, nouvellement présenté aux fonts baptismaux, fût préposé à la garde des eaux, à l’orifice même de l’œil de mer. Un cierge de cire bénit entre les mains, une livre de pain de froment à côté de lui, le pauvre petit être était enfermé dans un tonneau qui s’en allait à la dérive, flottant à la surface. Son innocence calmait la mauvaise humeur des esprits malfaisants. Nulle larme, nulle intervention n’aurait arrêté le cours de l’inexorable destinée : il fallait une victime.

			A la Saint-Sylvestre on ouvrait le tonneau. Comme bien on pense en ce moment le sacrifice était consommé. Le cierge était éteint, l’enfant était mort et il fallait recommencer. Cela dura longtemps de la sorte.

			Or il advint que Dieu prit pitié des mères. Cette année-là, tandis qu’on enlevait le couvercle du tonneau, on aperçut au fond le pain qui n’était pas consommé, le cierge qui brûlait encore, et l’innocent qui souriait, en tendant Ses bras mignons.

			Depuis lors, l’œil de mer s’est transformé en une claire fontaine, aux eaux transparentes et nullement perfides. Le Blavet s’est beaucoup calmé. Des collines de la Haute-Cornouailles où il naît aux Couraux de Groix où il termine sa course, il est rare qu’il escalade désormais ses rives. L’art des hommes d’ailleurs lui a mis un frein, en le canalisant et en élevant des barrages. Le fou terrible d’antan est maintenant un personnage assagi qui chemine avec lenteur et grâce par les prés verts et les bouquets de bois.

			La légende toutefois n’a pas perdu ses droits, et les riverains qui ont entendu parler des terribles inondations survenues du temps de leurs ancêtres se rappellent toujours l’œil de mer et aiment à répéter des dictons que chacun connaît là-bas :

			« Si le Pélinec venait à couler,

			Adieu Gouarec ».

			« Si le pont (la digue de) se rompait.

			Adieu Pontivy et Gouarec,

			Et Saint-Nicolas jusqu’au cimetière » (3).

			
					COMMENTAIRE EXPLICATIFL’imagination des peuples s’est plu à donner aux grandes rivières des origines étranges. Chez bon nombre, la tradition a conservé le souvenir de l’œil de mer, puits sans fond, aux eaux intarissables, que les puissances malfaisantes, en des jours de colère, rejetaient hors de leur lit.
Que le roi des fleuves de la Basse-Bretagne, le Blavet lui aussi, ait été gratifié d’un œil de mer par ses riverains, il ne faut pas s’en étonner. La région qu’il arrose, Haute-Cornouailles et Vannetais, Côtes-du-Nord et Morbihan n’est-il pas le paradis de la légende et des belles fictions ? C’est le cœur de la Bretagne, la contrée demeurée la plus fidèle au culte du passé, loin des routes que sillonne la caravane étrangère.
On ne saurait trouver terre plus poétique, d’aspect plus pittoresque. On dirait une Suisse en raccourci, au relief varié, bosselée d’élévations abruptes, découpée en fertiles vallons.
Tranquille ainsi qu’un propriétaire qui visite ses domaines, entre les digues du canal qu’on lui a creusé, il y a près d’un siècle de Gouarec à Hennebont, le Blavet y coule de bourg en ville, miroir limpide où se reflètent les roches sauvages et les bois sombres, les ajoncs épineux et les prés verts.
A chaque détour, le regard découvre un spectacle différent ; au nord, les puissants contreforts des Montagnes noires, avec leurs arêtes de schiste et de granit dentelées et leurs croupes ravinées, les vastes étangs du Pelinec et de Glomel, dont les eaux refoulées derrière de solides barrages servent de réserve au fleuve ; puis, en descendant, l’imposante forêt de Quénécan dont les futaies grimpent le long des hautes terres de Cléguérec et barrent au loin l’horizon, au milieu des amoncellements chaotiques du
Breuil-du-chêne et de Stang-en-Ihuern ; au sud les larges plateaux de Pluméliau, de Melrand et de Quistinic, entre lesquels le Blavet creuse un chemin tortueux et que drainent une multitude de ruisselets qui courent rejoindre leur grand frère.
Nulle région ne se prête mieux aux réminiscences du passé. Chaque siècle y a planté ses monuments. L’antiquité y a laissé ses dolmens et ses menhirs, veilleurs solitaires qui, sur la lande, contemplent les générations en marche ; le moyen-âge, ses monastères et ses châteaux féodaux, Bon-repos, la paisible et fraîche abbaye où les princes du monde cherchaient la paix de Pâme, loin des hommes, — Castel-Finans, repaire de Comorre, le Barbe-bleu de la légende bretonne, le sombre donjon de Pontivy où les vicomtes de Rohan tenaient cour souveraine, Rimaison qui fut une splendide résidence seigneuriale et qui, sur son coteau, n’est plus qu’une pauvre ruine dans laquelle chaque jour qui s’écoule produit une nouvelle lézarde.
En ce paysage singulièrement évocateur la nature s’unit à l’œuvre des hommes, pour s’épancher en poésie. Les imaginations se donnent carrière. On naît musicien et conteur. Si l’on veut connaître l’âme bretonne, c’est là qu’il faut la consulter, aux bords de cette rivière qui jamais, sinon dans les villes, n’entendit parler d’autre langue que le breton. C’est là qu’a été recueillie cette légende, ainsi que beaucoup de celles qui suivent.
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					 (3) 	Pe dé a berein er Pelinec,

						Kenevo de Houarec.

						Pe dé a dorrein er Pont,

						Kenevo de Bondi ha de Houarek

						Ha de Sant-Nicolas bet er vened.

				

			

		

	
		
			II. 
L’étang de Renorche

			Quand on se dirige de Pontivy sur la chapelle de Sainte Maluen, en Noyal, on aperçoit à mi-chemin cinq peupliers solitaires qui se dressent, cierges gigantesques, au bord d’une large chaussée, et de leur panache balaient la voûte du ciel. En les voyant le voyageur s’arrête et regarde : le coup d’œil en vaut la peine d’ailleurs.

			A droite et à gauche, des collines ondulées dont les champs de labour se disputent les pentes, entre les bouquets d’arbres ; au milieu, d’immenses prairies qui déroulent leur ruban d’herbes à travers la plaine. Rien ne trouble la paix du lieu. On n’y entend guère le matin que la voix du berger qui, avec l’alouette, chante le lever de l’aurore, le soir que les mugissements des troupeaux regagnant l’étable et, dans la journée, le clapotis d’un humble ruisseau, le Signan, qui murmure parmi les cailloux et s’en va plus loin porter au Blavet le tribut de ses eaux. Autour de soi, la nature est d’un calme reposant.

			Une énorme arête schisteuse, en dos de dragon, en aval de la rivière, forme le trait saillant de ce tableau rustique. Elle sert de trait d’union aux collines, coupant la plaine herbeuse et ne livrant passage au Signan que par une étroite entaille. On dirait la digue d’un étang et la légende prétend qu’elle le fut en effet.

			Cela se passait au temps où les saints venus d’outre-mer voyageaient par le pays, jetant la semence d’évangile, et, de toutes parts, sur les montagnes couvertes d’ajoncs, aussi bien que dans les vallées, à l’ombre des vieux chênes, bâtissaient leurs chapelles.

			On vit un jour apparaître dans le pays une aimable petite sainte, belle de la beauté des anges et si jeunette qu’on l’eut prise pour une enfant. Elle avait nom Noyale ou Noluen et arrivait de Grande-Bretagne. Or, chose merveilleuse, la mignonne créature portait sa tête entre ses mains et l’on aurait pu la suivre à la trace de son sang. Elle avait rencontré sur sa route un seigneur débauché qui avait prétendu la contraindre à l’épouser, et qui, sur son refus, lui avait tranché le cou. Elle n’en avait pas moins continué sa marche, par un miracle inouï, et elle était venue choisir sa tombe dans le désert de Sainte Maluen. C’est là, aux bords du Signan, que la piété des fidèles lui avait érigé une chapelle.

			A quelque distance de cette chapelle, parmi les bois taillis, se dressait dans le vallon le castel d’un orgueilleux personnage qui s’appelait Renorche. Homme de mauvaise vie, le voisinage du tombeau de la vierge martyre et la renommée des miracles opérés par elle lui semblaient un perpétuel reproche. Il résolut de détruire le monument, en le noyant dans les eaux du Signan.

			Sur son ordre, ses vassaux s’assemblèrent. On empila les rochers les uns sur les autres, en travers de la rivière, et l’on vit bientôt s’élever une vaste digue qui joignait les fossés du château à la colline d’en face. Les eaux arrêtées dans leurs cours débordèrent sur la plaine, s’accumulèrent dans l’étranglement des monticules, et un large et profond étang se forma, dont les flots commencèrent à battre les murs de la chapelle.

			Monté sur son cheval de guerre, Renorche chaque jour prenait plaisir à contempler son œuvre. L’eau gagnait sans cesse. Déjà elle était entrée dans l’église ; elle avait atteint le maître-autel ; elle s’infiltrait dans le tabernacle ; elle touchait le bas de la statue de la sainte.

			Le maudit seigneur exultait. Il calculait le moment où il n’y aurait plus là que des ruines. Son cheval, baigné jusqu’au poitrail, il criait ironiquement du porche :

			« Prends garde, prends garde, petite Noyale,

			L’eau pénètre dans ta chaussurette ! » (4)

			Il ne remarquait pas, le présomptueux, que, dans sa niche auprès de l’autel, le gracieux visage de la martyre avait un sourire narquois.

			Un matin, dès l’aube, comme il était à son poste d’observation, il s’aperçut que l’eau atteignait les fenêtres, et que la chapelle commençait à osciller sur ses fondements. Il eut une exclamation de triomphe, et de nouveau il se mit à répéter son cynique avertissement :

			« Prends garde, prends garde, petite Noyais ! »

			« Prenez garde vous-même, Messire Renorche,

			répondit soudain une voix claire et si douce qu’on eût dit une musique caressante,

			Prenez garde, votre digue coule ;

			Mettez-y le doigt » (5).

			Il n’en entendit pas davantage. Enfonçant les éperons aux flancs de sa monture, d’un bond il fut hors de l’eau, et, dans un galop éperdu, il s’élança vers la chaussée. Un sinistre craquement frappa ses oreilles.

			« Qu’est-ce donc ? » demanda-t-il, et il dévala sur la pente opposée, afin de se rendre compte s’il s’était produit une lézarde dans la maçonnerie.

			Il venait de découvrir une étroite fissure, à peine suffisante pour y glisser un doigt, lorsqu’un bruit effroyable retentit au-dessus de sa tête. La digue se rompit du haut en bas sous la pression et l’eau s’échappa avec un fracas de tonnerre, l’emportant avec elle, lui, son coursier et son château. Sainte Noyale était vengée.

			
					COMMENTAIRE EXPLICATIFIl n’existe pas, dans le légendaire de nos Saints, de page plus touchante que celle qui raconte la vie de cette tille de prince de la Cornouailles anglaise, Noyale ou Noluen, morte victime de sa virginité. Un peintre naïf en a retracé les divers épisodes sur les lambris de la chapelle de Sainte Maluen et les vitraux de la vieille église paroisse de Noyal s’en sont inspirés.
Qui était-elle ? On ne le sait au juste. Son père était roi, sans doute un de ces principicules, comme il y en avait à la tête de chaque clan breton. Désireuse de se consacrer à Dieu, à l’exemple de beaucoup d’autres de ses compatriotes de l’île des Saints, elle quittait à vingt ans avec sa nourrice la maison paternelle.
La légende nous la fait suivre pas à pas ; elle prodigue les miracles, en cheminant. Elle veut gagner l’Armorique, et une branche d’arbre lui sert de nacelle. Débarquée sur la côte de Vannes, elle gagne l’intérieur, afin d’y choisir un désert où elle se livrera à la pénitence. Elle arrive au village du Bézo, sur le territoire de Bignan, et là rencontre un tyran barbare, du nom de Nizan, qui s’éprend de sa beauté et prétend lui imposer le mariage.
Elle lui répond avec raison qu’elle n’a pas quitté une cour royale pour venir chercher un parti en Armorique ; aussitôt le soupirant furieux donne l’ordre de la décapiter.
La pauvre sainte n’en a pas pour cela terminé son pèlerinage. Avec la permission de Dieu, elle prend sa tête entre les mains et elle continue son chemin jusqu’au lieu qui lui était désigné pour sa sépulture. Pendant un jour et une nuit, elle ne cesse de marcher, suivie de sa nourrice.
Comme elle traverse le village du Henborh, en Naizin, voilà qu’elle entend une jeune fille blasphémer : « Je ne serai pas enterrée ici, s’écrie-t-elle, car j’aurais toujours dans l’oreille le cri de cette malheureuse maudissant le nom de Dieu ».
Avec le lever du soleil elle arrive à Noyal. Elle s’arrête, interdite, devant la première maison du bourg. Deux femmes, la mère et la fille, s’y querellaient, et la fille accablait sa mère des propos les plus malsonnants.
« Non, vraiment, Je ne m’arrête pas en ce bourg, fait-elle, car j’ai horreur des enfants qui insultent leurs parents ».
Cependant les deux compagnes ont atteint un vallon solitaire et s’asseoient, fatiguées. Du cou de la jeune martyre, trois gouttes de sang tombent sur le sol et aussitôt trois fontaines limpides de jaillir. Quiconque est pur de péché verra, affirme la légende, les trois gouttes de sang au fond. La sainte enfonce dans la terre son bourdon. Il se transforme en aubépine. Sa nourrice plante de même sa quenouille et son fuseau. Ils se changent en hêtres.
Après avoir prié sur une large pierre qui a conservé la trace de ses doigts et dormi sur une autre pierre où l’on reconnaît la forme de son corps, Noluen, le lendemain, s’engage dans un chemin creux, que l’on appelle aujourd’hui la Voie sainte, et qui la conduit dans le désert de sainte Maluen.
A peine y est-elle rendue qu’elle s’écrie : « C’est ici, nourrice bien-aimée, que j’ai choisi le lieu de ma sépulture » ; et alors, s’il faut en croire la tradition,
	« On vit l’aubépine trembler
	Pendant que la vierge trépassait » (6).
On vit les anges de Dieu qui venaient recueillir l’âme de la martyre pour l’emporter au Paradis.
Telle est la légende de sainte Noyale. Sur elle les imaginations greffèrent plus tard l’aventure du sire Renorche, en mettant à son compte une infinité de méfaits. Si son étang était desséché et n’inquiétait plus personne, il avait continué, lui, pendant longtemps, à effrayer les gens. Son ombre n’avait pas quitté ces lieux.
Les nuits d’hiver, quand le vent soufflait, entrechoquant les nuages, on entendait le galop endiablé d’un coursier, accompagné de cris d’âmes en peine, et les villageois terrifiés se signaient, en murmurant : « Voilà Messire Renorche qui chevauche ».
Au pont de Séniel, sur la route de Noyal à Pontivy, on rencontrait souvent le soir un gros chien noir qui se jetait dans les jambes des voyageurs attardés et cherchait à les précipiter dans la rivière. Ce chien noir, c’était lui.
Il avait mille façons de varier ses tours. Au berger qui recherchait un mouton égaré sur la lande, après le coucher du soleil, il se présentait sous les dehors du mouton disparu, puis, au seuil de l’étable, il s’évanouissait avec un éclat de rire. S’il s’agissait d’un cheval, il en prenait les formes, s’avançait au-devant du berger, lui offrait docilement la croupe, mais il n’était pas à mi-chemin qu’il jetait à terre son cavalier et s’enfuyait dans les ténèbres, en criant, d’une voix retentissante : « Je vais au diable ! veux-tu me suivre ? » (7).
Tant fit sire Renorche qu’à la fin un homme de Dieu s’interposa. Le recteur de la paroisse l’ayant rencontré lui commanda de quitter le pays.
Où l’emmena-t-il ? Ici les opinions ne s’accordent pas. Sur l’aride colline du Castennec, près du Blavet, suivant les uns ; suivant les autres, dans les solitudes de l’immense lande de Bendavat, en Séglien, du côté de Guémené.
Quoiqu’il en soit, une fois à l’endroit assigné, il traça autour de lui avec une baguette une circonférence de la largeur d’un cercle de barrique.
« Voici, Messire Renorche, dit-il, le lieu de ta pénitence. Tu tourneras dans ce cercle, sans jamais en sortir, jusqu’à la consommation des siècles ».
Le méchant personnage dut obéir. Il est resté là-bas. La plaine qu’il hanta n’a conservé que son souvenir. Nulle trace de son castel ; nulle trace de son étang. Seule, dans le passage, une digue brisée, et, au bout des prés verts, la chapelle de Madame Noyale, avec sa tour élancée, ceinte de clochetons, et, à ses pieds, le Signan qui murmure sa prière parmi les cailloux, et qui implore le pardon pour la faute qu’un impie lui fit commettre.
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					 (4) 	Dihoal, dihoal, Noluennig,

						E ha en deur é te votig !

				

				
					 (5) 	« Dihoallet hui eué, eutru Renorch,

						Berein e ra hou stank,

						Boutet hou piz abarh ».

				

				
					 (6) 	Guelet oè er spern é krenein

						Get er huerhièz é tremenein.

				

				
					 (7) E han g’en Diaul, te za genein ?

				

			

		

	
		
			III. 
Kroez er Vossen

			Le long de la route tortueuse qui mène par landes et taillis d’Auray à Pluvigner, un paysan de Camors cheminait, conduisant sa charrette. Il faisait un gros temps d’après-midi de décembre. Le ciel endeuillé pleurait d’épaisses gouttes d’eau ; de lourds nuages couraient au ras du sol, comme des linceuls en lambeaux, déchirés et soulevés par la rafale.

			Il n’était plus loin de la sinistre plaine de Tréauray qui jadis, à l’époque où les Anglais guerroyaient en Bretagne, vit des milliers d’hommes s’entr’égorger, lorsqu’il aperçut devant lui une pauvre vieille, l’air épuisé et la démarche incertaine. La main appuyée sur un bâton, elle se traînait, plutôt qu’elle ne marchait, le long de la chaussée.

			C’était une étrange figure. Sa peau parcheminée, coupée de mille rides, ses joues caves, sa large bouche édentée, ses yeux éteints qui parfois s’allumaient d’un éclair de méchanceté, tout en elle contribuait à inspirer une instinctive répulsion. Sous le manteau de forme indécise, râpé et souillé qui l’enveloppait de la tête aux pieds, tel un suaire, son corps apparaissait maigre et décharné, et il semblait au paysan entendre, quand elle remuait, un bruit d’ossements entrechoqués.

			« Pour sûr, pensa-t-il, ça doit être une de ces sorcières que l’Esprit malin entraîne avec lui le soir danser la ronde autour de la pierre branlante de Brech, en compagnie des korrigans. Elle se sera trop attardée cette nuit ».

			Mais il était bon chrétien ; il eut pitié de la misérable créature.

			« Femme, lui dit-il, si vous allez à Pluvigner, la route est encore longue et vous paraissez fatiguée. Montez dans ma charrette ».

			« Volontiers », répliqua-t-elle ; et, la figure grimaçante, appuyant son corps perclus sur sa béquille, elle se hissa dans la voiture, sans un geste de remerciement.

			« Hue, Bichette ! » cria le paysan, en allongeant un coup de fouet au cheval, et l’animal partit au galop, comme s’il avait senti la mère du diable en croupe.

			Assise cependant à l’arrière de la voiture, l’inconnue ne soufflait mot ; mais sur ses lèvres se dessinait un mauvais sourire et, à travers son capuchon rabaissé, ses yeux brillaient...
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